
[image: Couverture : de Montaigne Michel, Des Cannibales, ÉDITIONS MILLE ET UNE NUITS]


 [image: Page de titre : de Montaigne Michel, Des Cannibales, ÉDITIONS MILLE ET UNE NUITS]


        
            
                 
      

                Texte intégral
Tiré des Essais, Livre I, chap. 31 

               

                 
      
      
      

            
                
            

            
                Couverture : Cédric Parisot
Illustration de couverture :
                    Jules-Sébastien-César, Village de Manevai, Vanikoro, dans Jules Dumont
                    d’Urville, Voyage de la corvette L’Astrolabe exécuté pendant les années 1826,
                        1827, 1828, 1829, J. Tastu éditeur, 1833, pl. 182.
Conservé à la New
                    York Public Library 

www.fayard.fr/1001-nuits

© Mille et une nuits, département de la Librairie Arthème Fayard, 
juin 2000 ;
                    août 2022 pour la présente édition.

ISBN : 978-2-755-50880-2
            

                

        
    
        
            Sommaire

            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de Copyright
            

            
                Avertissement
            

            
                MICHEL DE MONTAIGNE - Des Cannibales
            

            
          
        
    
        
            
                
                
                    Avertissement
                

                
                    Fallait-il traduire Des cannibales ?

                    Notre époque a besoin de Montaigne. Le nombre des éditions et
                        des recherches qui lui sont consacrées l’atteste. Mais c’est un dom mage et
                        une difficulté que le grand public n’ait accès à l’œuvre et à l’homme qu’en
                        une « lecture indirecte », médiée par des interprètes auteurs d’essais sur
                        Montaigne, si grand soit leur talent ; ou encore en une pesante lecture
                        scolaire dans laquelle, à force de renvois au lexique et aux notes, se perd
                        le cours subtil de la pensée et sa cohérence.

                    Dans notre culture philosophique de langue française, et c’est
                        une heureuse spécificité, une pensée n ’a pas à souffrir de l’audace de sa
                        langue et de l’originalité de son style. Ce n’est pas de cela que souffre
                        « pour nous » la pensée des Essais, mais d’un défaut purement
                        factuel et relatif : celui de l’âge et du devenir de la langue.

                    Vieux mots indéchiffrables, tournures obsolètes, citations
                        latines émaillant le texte : ce qui, il y a plus de quatre siècles, était
                        vigueur et nouveauté, n’a plus cours aujourd’hui et s’impose au large public
                        qui voudrait lire Montaigne et s’en instruire comme un véritable appareil
                        dissuasif, voire punitif.

                    Qu’on veuille maintenir l’unité de ce Janus aux multiples
                        visages (dont Montaigne écrivain/Montaigne philosophe) est un principe
                        respectable, à condition de ne pas déférer au fétichisme de la Lettre. Il
                        faut traduire Montaigne et offrir aux lecteurs de langue française le simple
                        bonheur qu’il offre à nos contemporains d’autres nations : pensant
                        magnifique ment dans une langue qui est la leur et qu’ils comprennent, par
                        la grâce de la traduction, sans avoir recours aux lourdeurs du dictionnaire.

                    C’est le principe de la présente édition. En proposant le
                        médium d ’une langue toute contemporaine, j’espère avoir conservé le plus
                            vif du style de Montaigne : sa phrase sinueuse, son sage humour et
                        sa verdeur. Un reste du « fétichisme de la Lettre » m’a retenue pendant
                        quelques instants. Le fameux, !’infiniment scolaire : « Tout cela ne va pas
                        trop mal : mais quoi, ils ne portent point de hauts-de-chausses ! ». Où les
                        portez-vous, vous-mêmes, vos hauts-de-chausses ? Montaigne l’aurait
                        pressenti, lui si sensible à la relativité des lieux et des temps : les
                        « hauts-de-chausse » de son époque sont pour nous des culottes, simplement.

                    S.A.
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Quand le roi Pyrrhus fut en Italie, après avoir remarqué l’ordre de l’armée que les Romains dressaient contre lui :

                « Je ne sais, dit-il, quels barbares sont ceux-ci – car les Grecs
                    nommaient ainsi tous les peuples étrangers –, mais la disposition de cette armée
                    que je vois n’est nullement barbare. »

                Les Grecs en dirent autant de celle que Flaminius fit passer dans
                    leur pays ; et Philippe de même, en voyant du haut d’un tertre l’ordre et la
                    disposition du camp romain dans son royaume, sous Publius Sulpicius Galba.

                Voilà comment il faut se garder de s’attacher aux opinions vulgaires,
                    et comment il faut les juger par la voie de la raison, non par la voix commune.

                J’ai eu longtemps avec moi un homme qui avait résidé
                    dix ou douze ans dans cet autre monde, découvert en notre siècle, à l’endroit où
                    Villegagnon prit terre, qu’il surnomma la France antarctique.

                Cette découverte d’un pays infini semble être à considérer. Je ne
                    sais si je puis m’assurer qu’il ne s’en fera à l’avenir quelque autre, tant de
                    personnages plus grands que nous s’étant trompés pour celle-ci. J’ai peur que
                    nous n’ayons les yeux plus grands que le ventre, et plus de curiosité que nous
                    n’avons de capacité. Nous embrassons tout mais nous n’étreignons que du vent.

                Platon nous montre Solon racontant avoir appris des prêtres de la
                    ville de Saïs, en Égypte, que jadis, avant le déluge, il y avait une grande île
                    nommée l’Atlantide, juste à l’embouchure du détroit de Gibraltar, qui avait plus
                    d’étendue que l’Afrique et l’Asie réunies. Les rois de cette contrée-là, qui ne
                    possédaient pas seulement cette île mais s’étaient avancés si loin dans la terre
                    ferme qu’ils occupaient une portion large comme l’Afrique jusqu’en Égypte,
                    longue comme l’Europe jusqu’à la Toscane, entreprirent d’enjamber jusqu’à l’Asie et
                    de subjuguer toutes les nations qui bordent la mer Méditerranée jusqu’au golfe
                    de la mer Noire. Ils traversèrent à cet effet l’Espagne, la Gaule, l’Italie,
                    jusqu’en Grèce où les Athéniens les arrêtèrent. Mais quelques temps après les
                    Athéniens, et eux et leur île, furent engloutis par le déluge.

                Il est fort vraisemblable que cet extrême ravage des eaux ait fait
                    subir des changements étranges aux contrées de la terre, tout comme on pense que
                    la mer a séparé la Sicile de l’Italie,

                « Un vaste éboulement a disloqué, dit-on,

                Ces terres qui jadis n’en faisaient qu’une. » 1

                qu’elle a séparé Chypre de la Syrie, l’île de Nègrepont de la terre
                    ferme de la Béotie, et qu’elle a joint ailleurs les terres qui étaient séparées
                    en comblant leurs interstices de limon et de sable :

                « Et ce marais longtemps stérile et bon aux rames,

                Nourrit maintes cités et supporte un soc lourd. »2

             
            

        
    
        
          

            
                1. « Hœc loca, vi quondam et vasta convulsa
                        ruina,

                
                    Dissiluisse ferunt, cum protinus utraque teïlus
                

                Una foret » (Virgile, Enéide III, 414-415).

                
                        NDE :
                     On traduit en français les citations latines qui émaillent le texte,
                    souvent, comme dans ce cas, en formant une simple incise. Le texte latin et sa
                    référence sont donnés en note.

            
            
            
                2. « Sterilisque diu palus aptaque remis

                Vicinas urbes alit, et grave sentit aratrum. » Horace, Art
                        poétique, 65-66.
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